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CONVENTION  NATIONALE. 


DE  R J.  D.  G.  FAURE, 


député  de  la  Seine-Inférieure, 


Sur  le  procès  du  Roi  ,* 


Imprime’e  par  ordre  de  la  Convention  Nationale. 


J’ai  foutenu  à la  Convention  Nationale  que  le  ci-devant  roi  n’étoit  pas 
jugeable. 

il  le  feroit,  s’il  s’agiflbit  de  le  déchoir  poar  mettre  à fa  place  «n  autre 
roi. 

Il  ne  l’eft  pas , parce  que  la  volonté  du  peuple  a aboli  la  royauté , & 
que  cette  volonté  équivaloir  au  jugement  de  la  déchéance,  La  Conllitution 
n’a  pas  pu  arracher  au  peuple  François  fa  fouveraineté.  C’eH  un  principe 
éternel  qui  s’applique  à toutes  les  fociétés  de  l’univers. 

Un  monarque  eft-il  déchu  par  la  volonté  du  peuple  ? il  devient  fimple 
citoyen.  Il  faut  bien  qu’il  exifte  de  maniéré  ou  d’autre.  Telle  ed  la  raifon; 
& telle  étoit  la  Conftuution  à l’égard  dé  Capet. 

Un  roi  peut  déplaire  à fon  peuple  par  mille  circonftances , fans  qu’on 
ait  aucun  crime  à lui  imputer.  Le  peuple  peut  le  déchoir  en  tout  temps  i 
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il  n’efl: , & 11  n’a  jamais  été , au  fond  , qu’un  premier  fondlonnaire  pu- 
blic , dont  le  peuple  peut  inconteftablement  fe  paffer  , en  adoptant  un 
nouveau  régime. 

Il  eft  donc  démontré  que  Capee  n’eft  point  fugeabie  à i’égard  de  la  dé- 
chéance. 

Eft-iî  jugeable  relativement  aux  crim9s  qu’il  a commis  ? Non:  il  eft 
folemrieüement  prononcé  dans  la  Conftftution , qu’ii  n’eft  affujetti  aux  ioix 
pénales  que  lorfqu’il  fera  rentré  dans  la  cîaffe  des  citoyens.  Appeliez  cela 
inviolabilité.  Telle  écoit  ia  loi.  Il  ne  fera  pas  plus  inviolable  que  le  citoyen 
qui  enfonce  les  portes  d’une  maifon,  pénétré  avec  ia  haché  dans  l’intérieur, 
eft  arrêté , & acquitté  par  la  loi , parce  que  ia  loi  n’a  prononcé  contre 
lui  aucune  peine. 

Vous  forœ'z,  contre  Capet  feul , du  cercle  de  la  loi  , & voilà  îe  mal. 
Vous  réclamez  les  Joix  de  ia  nature.  Les  Cromweiiiftes  poüvoiMt  avoir 
raifon,  & vous^pas.  Vous  avez  une  loi  ad  hoc  » l’abfurdité  de  la  loi  ne 
juftifie  pas  de  la  défobéifTance  à ia  loi;  alors,  nous  ferions  tous  juges  de 
la  loi,  alors  plus  de  fociété. 

Nonobftant  ces  raifons  que  je  vous  ai  préfentées  à la  tribune , & que 
vous  avez  eu  peine  à écouter,  vous  le  déclarez  jugeable.  Je  me  foumets  à 
vos  lumières  & à vos  décrets. 

Votre  intentioq,  eft-eile  de  le  juger  fans  l’entendre  ? Non  : eh  bien 
j’ofe  vous  demander  , où  font  fes  crimes. 

D’abord  je  vous  dirai  que  la  volonté  du  peuple  anroit  pu  deftituer  un 
Tite  comme  on  Néronj  & que,  pardeflùs  le  "marché,  on  au'roit  pu  lui 
trouver  des  crimes  pour  le  punir,  ne  fût-ce  que  fa  conduite  devant  Jéru- 
falem.  Je  vous  l’ai  dit,  le  meilleur  des  rois  a toujours,  comme  fooverain, 
une  férocité  d’état  invincible,  foit  qu’elle  provienne  de  lui  ou  de  fes  alen- 
tours. Un  roi  eft  une  efpece  de  tigre  qui  a beau  faire  patte  de  velours, 
il  ne  peut  s’empêcher  d’étendre  fes  griffes. 

Cela  pofé,  voyons  s’il  eft  bien  jufte  de  peindre  Capet  de  traits  auffi  fati- 
glants  que  Néron  & Caligula. 

Un  député  de  la  Convention  eft  venu  nous  lire  une  pièce  trouvée  aux 
Tuileries;  & il  nous  a dit,  pour  nous  l’annoncer  , que  nous  y trouverions 
la  conduite  la  plus  affreufe  & la  preuve  la  plus  complette  de  la  fcélérateflc 
du  dernier  de  nos  rois.  Qu’a-t-il  produit  ? une  piece  que  nous  aurions  totw 
avouée  dans  le  te.r.ps  , puifqü’elle  étoit  alors  conforme  à l’opinion  générale, 
& que  l’Affembiée  conftituante,  trompée  ou  non,  avoir  affez  généralement, 
comme  Louis , approuvé  les  mallàcres  commis  par  i’infame  Bouille. 

Capet  a envoyé  de  l’argent , puifé  dans  les  tréfors  de  la  nation , à fes 
frétés,  à fes  gardes.  Eft-ii  prouvé  que  ce  n’écoit  point  L’arriéré  qu’ii  payoit 
à fes  gardes  ? Eft-il  prouvé  que  ce  don  n’éioit  pas  plutôt  on  ade  de  fratêf- 
nité,  de  charité,  que  de  confpiration 
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Caprt  a attiré  fur  nous  les  Prnffiens  & les  Autrichiens  : rien  de  plus  dou- 
teux. On  favoit  que  le  peuple  François  domté,  nos  exécrables  prince» 
dévoient  le  faire  renfermer,  le  maflacrer  peut-être;  & il  ne  fcroit  point 
extraordinaire  que  les  barbares  fuffent  entrés  chez  nous  fans  fon  aveu  : du 
moins  il  me  femble  qu’on  n’a  trouvé,  jufqu’aujourd’hui  dans  les  pièces,  au- 
cun aéle  qui  manifefte  ce  crime. 

Je  ne  difculperai  point  Capet  de  la  journée  du  10  août;  il  a fait  tirer 
fur  le  peuple  ; voilà  un  parricide.  Son  deffein  étoit-il  de  le  commettre?  Où 
font  les  ordres  qu’il  a donnés?  Il  s’eil  retiré  au  milieu  de  rAfîemblée  Na- 
tionale. Nouvelle  noirceur,  dit-on.  Où  eft  la  preave  ? Capet  écoit  l’objet  de 
la  contre-révolution.  La  journée  du  10  août,  l’entrée  des  barbares  en  France 
font  fon  ouvrage,  ou  doivent  l’être;  ejî  cui  prode^i  il  faut  qu’il  meure.  Je 
réclame  la  preuve  de  l’intention  aggreffive.  Tout  eft  prouvé  , dit  Robef- 
pierre.  Que  n’ai-je  fes  lumières,  fa  confcience?  Je  n’écrirois  pas  pour  Louis, 
que  je  hais  comme  roi , que  je  protégé  comme  homme , en  i’excufant  dans 
la  circonftance  cruelle  où  il  s’eft  trouvé. 

Lifte  civile,  vetOf  choix  de  fes  miniftres  , femmes,  freres , parents,  cour- 
tifans,  voilà  les  bourreaux  de  Capet.  Que  de  fédudeurs  1 J’invoque  Ariftide, 
Epidete,  qu’ils  me  difent  fi  leur  fermeté  eût  tenu  à cette  épreuve:  c’eftfur 
le  cœur  des  débiles  mortels  que  je  fonde  mes  principes  ou  mes  erreurs. 

Lorfque  je  me  tourne  du  côté  de  la  politique,  quoique  ce  point  de  vue 
dépouillé  de  toute  équité,  me  fafle  horreur,  je  me  dis  : 

A quoi  bon  le  fupplice  de  Capet?  La  mort  de  Charles  I a-t-eile  réuffi 
aux  Anglois  pour  établir  la  République?  Non  ; le  fupplice  dû  pere  a ref- 
tauré  le  fils,  & les  mouvements  incalculables  du  peuple  peuvent  en  France 
donner  le  même  réfultat. 

Je  ne  fuis  point  convaincu  que  la  mort  de  Capet  foit  ie  falut  du 
peuple.  Si  je  confuite  quelques  membres  de  la  Convention  à la  tribune  , 
on  laifle  foupçonner  un  projet,  après  la  mort  du  ci-devant  roi,  de  perpé- 
tuer les  troubles  pour  établir  un  nouveau  roi , un  didateur,  des  triumvirs, 
le  tribunat.  Ma  preuve  fe  trouve  dans  les  harangues  qui  ont  donné  lieu 
à un  décret  de  la  féance  du  4 décembre.  On  n’cft  donc  pas  bien  fûr  qu’en 
condamnant  Louis  , tous  les  troubles  cefleront. 

Si  Louis  étoit  le  dernier  de  fa  race  , je  dirois  , comme  quelques-uns 
d’entre  vom , falus  popüli  Juprema  îex  ^ qu’il  périlTe.  Mais  il  a une  nom- 
breufe  famille,  habile  à hériter  do  trône,  fuivant  les  folles  maximes  des 
rois.  A quoi  donc  fervira  fon  fupplice  ? ce  fera  un  homme  de  moins  à 
l’égard  de  la  prétention  au  trône. 

Chaflbns,  François,  de  notre  afped  ces  idées  fanguinaires  qui  pourroient 
bien  déshonorer  cette  nation  que  vous  repréXenrez,  fur-tout  s’il  n’en  réfulre 
pas  le  fruit  que  vous  en  attendez.  Les  plans  lès  plus  fages  peuvent  être 
déçus  par  l’événement;  6c  je  ne  vois  pas,  quoi  qu’on  en  dife  , ce  que 
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L’empreffement  de  certains  députés  à facrifîer  le  travail  de  îa  fubfiftance 
du  peuple  au  jugement  du  roi,  m’eft  fufpeét.  Les  applaudilTements  des  tri- 
bunes, au^cn  languinaire  de  la  vengeance,  me  font  fufpeds.  Le  peuple 
trançois  eft  bon,  genereuK,  magnanimes  & on  ne  voit  pas  un  fëul  inividu 
de  ces  tribunes  applaudir  aux  tendres  accès  de  findulgence.  Prenez  ^arde 
a vous , citoyens  repréfentants.  ^ ^ 

Nos  armees  étonnent  la  terre  de  leurs  verras  gnerrieres.  Dignes  émuîes 
e no.  concitoyens  foldats,  faifiiîez  celles  qui  vous  conviennent  fia  dignité 

^ députés  ont  mêafe  fait* 

P entir  1 horreur  qu  ils  ont  des  arrêts  de  mort  ; exercerez-vous  pour  la 
derniere  fois  cette  atrocité  fur  le  dernier  de  vos  rois  ? 

Qui!  lèroit  beau,  repréfentants  du  peuple,  qu’il  feroit  digne  de  votre 
milüon,  de  cette  fouverameté  du  peuple  dont  vos  mandats  vous  décorent, 
e aire  venir  Louis  Capet  à votre  barre,  non  comme  un  criminel,  mais 
comme. un  François  jadis  elevé  fur  le  pavois  comme  roi,  & remis  dans  la 
foule  par  1 autorité  fupreme  du  peuple,  & de  Im  dire  : Tu  n’es  plus  notre 
roi , telle  efi  la  volonté  du  peuple;  nous  ne  te  reprocherons  point  tes  cri- 
mes; ton  devoir  ecoit  de  nous  conduire  en  bon  pere  de  famille,  & tu 
nous  egorgeois:  connois  donc  la  magnanimité  du  peuple  qui  favoic  choili, 
maigre  ta  fuite , pour  fon  premier  fonédionnaire  public.  H t’éleve  au  liea 
de  te  punir  ; il  te  fait  citoyen  françmis.  Ce  titre  eft  au-delTus  des  rois; 
rabriee  ne  fe  feroit  point  donné  pour  le  roi  d’Épire,  ni  le  dernier  des  cb 
toyens  romains  pour  Jugurtha.  Répare  par  tes  vertus,  comme  citoyen,  la 
coi^uite  indigne  que  tu  as  tenue  comme  roi  ; ta  prifon  t’eft  ouverte. 

^ Ce  plan , legiflateurs , révolte  vos  idées  politiques  : ouvrir  la  prifon  au 
ci-devant  roi . vous  tremblez  : c’eft , dites-vous,  un  lion  furieux  qui  s’é- 
lancera fur  le  peuple  , & quand  bien  même  Tes  crimes  ne  feroienc  que 
legerement  fondes  , c’en  eft  aftez  pour  l’immoler. 

Vous  avez  befoin  Fans  doute  de  raifons  d’état  pour  envoyer  Capet  à la 
mort.  J ai  mis  toute  mon  attention  aux  pièces  lues  contre  Capet  à la  tribune; 
i e n y ai  remarqué  que  la  foibleiïe  d’un  homme  qu’on  iéduit  pour  lui 
donner  1 eipoir  de  pouvoir  revendiquer  fon  ancienne  autorité,  & qui  fe 

infenfés,  par  cette  foif  de  dominer  fi  natu- 
relle a i homme  ; & je  fouriens  que  la  grande  pluralité  des  monarques 
morts  dans  leur  lit  étoienc  plus  coupables  que  lui.  Le  bon  Louis  XII  même 
en  facrihant  yo  mille  François  en  Italie  pour  fa  querelle  particulière  , étoit 
coupable.  Il  eft,  je  vous  le  dis  • hardiment , indécis  que 
1.0U1S  XVI  eue,  de  Ion  propre  Fait,  attiré  des  barbares  Fur  vos  frontières. 

Le  roi  meurt,  le  roi  vit;  fa  mort  ouvre  la  voie  à un  nouveau  champ  de 
paaiile,  ou  du  moins,  elle  ne  change  point  la  queftion.  La  force  de  vos 


armes  & la  raïfon  éreindront  feoîes  tout  efprit  royalifte  dans  la  Répiibliqnc, 
& pins  encore  une  fage  conflicucion  qui  rempliiïe  parfaitement  le  vœu  d’é- 
galité fociale  que  la  nation  a prononcé  avec  vous , 6c  qui  ne  fera  bien  rempli 
qu’en  affuranc  d’une  manière  fixe  l’état  des  citoyens  pauvres  & riches. 

Permettez-moi  de  vous  préfenter  une  queftion'  plus  falutaire  pour  vous 
que  la  mort  ou  la  vie  de  Capet. 

Lorfque  vous  cherchez  les  moyens  d’aflurer  les  fublîftanccs  du  peuple, 
vous  courez  après  une  ombre , fi , dans  le  travail  que  vous  faites  à cet 
égard,  vous  abandonnez  les  vues  de  bienfaifance  pour  les  vues  politiques; 
toutes  les  loix  que  vous  promulguerez  ne  vaudront  pas  mieux  que  plufieurs 
des  anciennes  que  vous  ne  ferez  que  rétablir  , & qui  n’ont  point  empêché 
de  aaafîacrer  le  peuple  dans  dès  émeutes  provoquées  par  la  inifere. 

J’ai  voyagé.  En  Hollande,  par  exemple,  la  veuve  d’un  matelot,  d’ua 
foldac , d’un  ouvrier,  d’un  petit  marchand  même,  mourant  dans  la  mifere, 
reçoit  une  rente  proportionnée  au  nombre  de  fes  enfants.  Elle  n’a  ni  la 
honte  de  demander,  ni  l’humiliation  de  recevoir  ; elle  reçoit  avec  dignité, 
c’eft  une  dette  nationale. 

Que  faites-vous,  François,  pour  cette  veuve?  Des  charités  éventuelles. 
Quelquefois  après  bien  des  fuppliques  , des  adminiftrateurs  des  hôpitaux 
lui  prennent  un  ou  deux  enfants.  Croyez-vous  donc  que  les  meres  des  pauvres 
ne  font  point  attachées  à leurs  enfaruts  ; & qu’obligées  d’opter  entre  une 
réparation  douîoureufe,  ou  les  voir  mourir  de  faim,  ce  ne  foit  pas  là  le 
fupplice  le  plus  aigu  de  la  maternité  ? 

Arrachez  , légiflateurs  , de  la  main  des  profanes  , ce  beau  titre  d’ami  du 
peuple.  Vous  êtes  envoyés  pour  le  bonheur  de  tous,  6c  vous  ne  tromperez 
pas  l’attente  de  vos  commettants. 

Vous  Svez  décrété  les  propriétés,  fous  la  fauve-garde  de  la  nation;  af- 
furez  auffi  d’une  maniéré  fiere  l’exiftence  du  pauvre  peuple,  & la  liberté  de 
la  circulation  de  vos  comeftibles  ne  fera  point  troublée. 

Nommez  des  conamiffaires  des  pauvres  par  municipalités,  rues,  can- 
tons, diftriâs,  de  maniéré  que  ces  commiffaires  n’aient  fous  leur  infpec- 
tion  que  cinquante  familles,  pauvres  6c  riches,  plus  ou  moins,  fuivant  les 
quartiers.  Cette  fonélion  eft  honorable.  Ils  tiendront  les  rôles  des  refl'orcif. 
fants.  Ils  feront  fondés  à affilier  les  ouvriers,  les  veuves  6c  les  pauvres  ci- 
toyens, 5c  j leur  donner  une  folde  proportionnée  à la  cherté  du  pain, 
combinée  fur  la  journée  de  travail  dans  les  divers  lieux  de  la  République, 
Il  efl  évident  que  là  où  la  journée  de  travail  eft  de  vingt  fous,  6c  le  paia 
auffi  cher,  que  dans  les  cantons  où  l’ouvrier  efl  payé  trente  fous,  le  pre- 
mier doit  être  plus  foulagé. 

Ces  commiffiaires  rapporteront  leur  travail  à un  comité  central  par  ville, 
canton,  diflrid  ou  département,  s’il  le  faut;  6c  il  fera  établi  une  taxe 
des  pauvres  relative. 

Ce  fera  ainfi  que  les  miférables  ne  craignant  plus  une  calamité  parti- 


cnîiere  J fe  prêteront  à toos  les  mouvements,  à tous  les  accidents  dit  com- 
merce des  grains,  feul  moyen  de  procurer  fabondance.  Il  eft  fingulier 
qu’on  doute  de  ce  principe. 

On  ne  voit  donc  pas  que  fi  dans  on  pays  à bled  , on  arrête  la  circa- 
lation  , ie  refte  de  l’empire  meurt  de  faim  ; on  ne  voit  donc  pas  que  la 
plus  petite  mefure  de  bled  crue  dans  un  canton,  appartient  à toute  la 
République. 

Je  n’en  dirai  pas  davantage.  Inftruifez  le  peuple  : qu’il  fe  pénétré  des 
vérités  que  je  lui  annonce.  Joignez-y  les  commifîaires  des  pauvres , tels  que 
je  vous  les  propofe;  alors  les  loix  s’obferveronc , ôc  la  République  fera 
fondée. 

François , foutenez  le  régime  républicain  : en  plaçant  dans  v®s  cœurs 
l’image  de  l’égalité  , & en  chaffant  l’égoiTme  , que  la  royauté  s’efface 
radicalement  de  votre  efpric,  & que  la  Conftitution  ne  ferve  qu’à  fauver 
la  vie  de  votre  dernier  roi. 

La  Conftitution  éroit  abfurde  ; la  première  préfentée  à l’Affembiée  ^conf- 
tituante,  comme  la  fécondé  qui  a été  adoptée.  Le  tyran  régnoit  fous  con- 
dition. La  tyrannie  complecte  feroit  bientôt  reffufcitée  : le  procès  de  Louis 
vous  le  démontre  (^i). 

En  vain  nous  vanteroic-on  la  Conftitution  Angloife.  L’Anglois  eft  infu- 
laire;  le  peuple  y commande  aux  rois,  & leur  autorité  n’eft,  qitoi  qu’on 
en  dife,  que  de  décoration.  Qu’on  accufe  tant  qu’on  v«udra  le  parlement 
Britannique  de  vénalité,  le  peuple  Anglois  ne  fouffriroit  jamais  des  progrès 
marqués  de  defpocifme  ; il  eft  infulaire,  & nous  tenons  au  continent. 
Les  tyrans  y ont  toutes  facilités  pour  s’entr’aider  dans  leurs  excès. 

Peuple  François , tes  intérêts  font  de  maintenir  ie  régime  républicaî» 
dans  toute  fa  force  , & de  mourir  , s’il  le  faut,  en  le  détendant  , fi  ru 
ne  veux  rentrer  dans  l’efciavage.  Point  de  milieu , ton  roi  te  l’a  annoncé 
par  fes  intrigues  , apres  avoir  jure  la  Conftitution  i Sc  quand  bien  meme  il 
aiiroit  les  vertus  d’Ariftide , tu  ferois  iûr,  peuple  François,  de  retomber 
bientôt  fous  fes  fuccefleurs  , dans  la  tyrannie.  Nos  premiers  rois  n etoienc 
pas  des  defpotes.  Rappelle-toi  le  vafe  de  Clovis.  Ils  le  font  devenus  par 
la  fuite. 


( I ) La  tendance  des  rois  vers  le  defpotifme  eft  dans  la  nature  de  l’hommet 
ils  s’agitent  perpétuellement  pour  y parvenir.  L’ Aragon  a perdu  , il  y a long^ 
temps,  fes  privilèges  J & le  Brabant  étoit  perpétuellement  attaqué.  Les  révolu- 
tions de  Suede  en  donnent  des  exemples  fréquents.  Les  tyrans  font  aujourd’hui 
çoalifés  ; levez-vous  , peuples  : &,vous,  Anglois  , foyez  fur  s que  , fous  prétexte  des 
entreprifes  que  nous  pourrions  former  contre  la  tyrannie  ftadhoudérienne  , les 
armements  de  votre  roi  font  uniquement  fondés  fur  l’efpoir  du  pouvoir  abfolu  j 
que,  fl  la  France  peut  être  jamais  conquife  par  le  defpotifme,  vous  ne  tar- 
derez pas  à voir  votre  liberté  renverfée.  Votre  afp eél  eft  trop  odieux  à l’orgueU 
dVs  tyrans.  . 


/ 
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Et  voüs  , repréfentants  cîu  peuple  , foutenez  la  République  françoife  par 
des  travaux  dignes  de  vous  ; vous  êtes  à la  tête  d’une  grande  famille.  Affurez 
l’exiftence  du  pauvre;  que  qui  que  ce  foir  dans  i’empire  ne  foit  expofé  à 
périr  de  mifere  ; l’amour  des  peuples  Sc  une  gloire  éternelle  feront  le  prix 
de  votre  follicicude. 

PuilTe  le  Dieu  des  armées  qui  nous  protégé,  s’afîbcier  à Minerve,  par 
la  réunion  des  députés  de  la  Convention  ! puiffe  la  municipalité  de  Paris 
avoir  la  modeftie  de  ne  fe  confîdérer  que  comme  une  fimple  municipalité 
de  la  République,  obéir  aux  loix,  & donner  l’exemple  de  toutes  les  vertus 
civiques  , comme  elle  l’a  donné  de  réfîftance  à l’oppreffion  & à la  tyrannie,' 
O ma  patrie  î reçois  les  vœux  d’un  citoyen  fenfible.  Soyons  les  vrais  amis 
du  peuple;  fondons  fa  confiance,  & gardons-nous  de  lui  infpirer  des  ter- 
reurs imaginaires.  O Robefpierre  ! tu  t’es  montré  conime  Bratus  dans 
l’Aflembiée  conftitnante.  Par  quelle  fatalité  te  montres-tu  différemment 
dans  la  Convention  ? On  t’aceufe  de  projets  dignes  de  Marius , de  Syllâ  , 
d’Antoine  , d’Odave  & de  Lépide.  Tu  n’es  plus  Brutus.  Eil-ce  calomnie? 
Je  te  plains.  Eft-ce  vérité?  Rends-nons  le  Robefpierre  de  178^  3c  1790, 
ou  j«  te  dirai  franchement  que  le  bon  cfprit  que  je  te  croyois  n’étoic  au 
fond  qu’un  efprit  de  faélion. 


I^E  Procureur-général- fyndic  entendu  : 

Le  Direcloire  du  Département  arrête,  que  l’Opinion  ci-defTus 
fera  inceûfamment  imprimée  , envoyée  aux  Diredoires  des 
Diftrids , & tranfmife  par  eux  aux  Municipalités  de  leurs 
arrondilièments  refpedîfs. 

Fait  à Mâcon,  en  Diredoire,  le  17  Décembre  l’an 

premier  de  la  République  Françoife. 

SiMONNOT^  Secrétaire- géncraL 


A LYON  , de  ITmprîmeric  d’AiMiCVATAK  Dêlaroche, 
aux  Halles  de  h Orenette.  l’jps* 


